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note  de  L’Éditeur. 

()trE  cet  ouvrage  me  soit  tombé  dans  les  mams  , 
^non,  comme  ami  de  la  constitution,  .je  le  crois 
trop  utile  pour  ne  pas  lui  donner  la  publicité.  Ceux 
çai  aiment  le  langage  de  la  simple  nature,  la  vente 
sans  ornemens , les  saillies  piquantes , qui  annoncent 
presque  toujours  l’esprit  naturel  des  gens  de  campagne, 
trouveront , dans  la  Lettre  du  Compere  Matthieu  , de 
tiuoi  satisfaire  leur  curiosité.  D’ailleurs  , c’est  l’arme 
offensive  et  défensive  avec  laquelle  on  peut  repousser 
le  fanatisme  , et  répondre  aux  perfides  insinuations 
des  prêtres  rebelles  à la  loi,  que  je  mets  dans  la 
main  des  hommes  les' plus  simples.  Si  je  n’avois 
écouté  que  mon  zele  pour  le  bien  public  , en  char- 
geant de  notes  la  Lettre  du  Compere  , j’aurois  dé- 
montré qu’il  est  plus  théologien  qu’il  ne  le  pense  ; 
mais  j’ai  fait  réflexion  que  la  raison  [n’a.  pas  besoin 
commentaire. 
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C O Mi  P E R E M A T T H I E Uj 


Vous  HOiis  apprenezi  par  votre  lettre- ^ 
mon  fils  , que  vous  ne  voulez  pas  jurer 
d'être  îionnete  homme.  Vous  devez  savoir 
quelle  peine  ça  nous  cause  , à votre  pauvre 
mere  et  à moi.  Vous  avez  beau  dire  que 
le  serment  qu’on  exige  des  prêtres  est 
contre  votre  .conscience  nous  savons  ce 
qu4l  en  est  ; et  quoique  je  n’aie  pas  étudie 
le  latin  j je  me  flatte  que  ma  conscience 
vaut  la  vôtre  et  celle  de  tous  les  prêtres^ 
Dites-moi  , je  vous  prie  ,,  mon  fils  ^ qu’ap- 
pellez-vous  conscience  ? n'est-ce  pas  un  je 
ne  sais  quoi  qui  me  dit ,,  quand  je  fais  une 
bonne  action  , tu  as  bien  fait  ; et  quand 
je  commets,  un  péché  tu  fais  mal  ? 
bien  , quand  on  m’a  fait  l’honneur  de  me 
nommer  municipal , j.!ai  prêté  mon  ser- 
ment, et  ce  je  ne  sais  quoi  m’a  dit  ^ tu 
fais  bien  ; si  j'avois  fait  une  mauvaise 
action,  ça  m’auroit  dit  le  contraire. 

Quand  une  chose  est  abonne  , elle  est 
toujours  bonne.  Si  nous  avons  B^ien  fait  de 
’ prêter  notre  serment , pourquoi  rougiriez- 
VQus  d’imiter  votre  pere  ? J^ai  toujours 
passé  pour  un  honnête  homme  , et  voua 
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îne  feriez  bientôt , par  votre  refus  , passer 
pour  un  coquin  î je  vous  prie  d'^y  faire 
attention.  Ce  qui  est  péché  pour  vous  , nok 
peut  pas  être  une  bonne  action  pour  nous. 
Vous  savez  cependant  que  nous  sommes 
bons  chrétiens , et  que  pour  la  vie  nous 
ne  voudrions  pas  renoncer  à notre  religion. 
Vous  osez  nous  dire  que  le  serment  est 
opposé  à la  religion  ; voyez  le  beau  respect 
cjue  vous  avuz  pour  votre  pere  ^ de  le  faire 
passer  pour  un  hérétique  ! ce  que  vous 
dites  ne  m^inquiete  pas  , mais  votre  pauvre 
naere  me  fait  pitié  l elle  pleure  jour  et  nuit , 
et  croit  déjà  que  toute  votre  famille  va 
courir  le  loup-garou  : vous  devriez  avoir 
grand’honte  de  vous  servir  ainsi  de  la  reli*^ 
gion  pour  abuser  les  pauvres  gens  ! le  bon 
sens  et  la  raison  de  Croient  vous  conduire, 
Dites-moi  que  signifient  les  lanîaires  que 
vous  citez  dans  votre  lettre  ? Vous  parlez 
du  bon  Dieu  comme  un  homme  qui  ne 
i’ainie  ni  ne  le  connoît.  Pour  vous  prou- 
ver que  nous  avons  plus  de  bon  sens  que 
TOUS  ne  pensez  ; sans  avoir  étudié  en  théo-^ 
logie  J je  vas  vous  parier  raison  , et  répon-^ 
dre  à votre  lettre  article  par  article, 

ArtICXIE;  PREMIE^l, 

cc  Ne  croyez  point , dites -vous  , à Pas- 
55  semblée  nationale,  qui  n’a  ni  foi , ni 
religion  , qui  ose  dépouiller  les  ecclé- 
?5  siastîques  , et  s ^emparer  du  bien  des 
pauvres  ; que  vous  serez  malheureux  55 1 
Avant  que  vous  fussiez  curé , vous  jasiez^ 
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dlfTéremment vous  nous  disiez  ; vous- 

même;  que  les  biens  ecclésiastiques  appar- 
tenoient  aux  pauvres , et  que  les  prêtres  ne 
dévoient  pas  même-  en  faire  part  à leur 
famille  ; vous  n-’aviez  cette  belle  morale 
que  pour  vous  dispenser  de  nous  faire  du 
bien , puisque  vous  vous  plaignez  actuel- 
lement que  rassemblée  nationale  vous  ôte 
ce  que  vous  aviez  de  trop  pour  le  donner 
aux  pauvres.  Vous  pleurez  quand  vous 
devriez»  vous  réjouir  de  voir  que  votro 
famille  va  être  plus  à son  aise.  Nous  étions 
• pauvres  , vous  le  sçiviez  bien  / jamais  vous 
ne  nous  avez  soulagé.  C’étoit  encore  contre 
votre  conscience  de  donner  du  secours  a 
votre  pauvre  pere  et  à votre  pauvre  mere^ 
Eh  bien  , les  représentans  de  la  nation  ont 
nlns  de  conscience  que  vous.  La  suppres- 
sion du  sel  f de  la  dime  ,_  des  corvees,  du 
tabac  et  des  aides , font  une  différence  aans 
notre  ménage  , de  pins  de  cinquante  eens 
par  an,  à notre  profit.  Vos^  oncles  y vos 
tantes  > vos  freres  , vos  consins  , éprouvent 
le  même  soulagement.  Vous  avez  , diaprés 
ça  , rimperlinence  de  vouloir  nous  per- 
suader que  nous  sommes  malheureux! 
Vous  ne  nous  enjôlerez  pas  ; quoique  vous 
ayez  été  élevé  par  charité  , vous  devriez 
avoir  de  la  reconnoissance  pour  vos  parens, 
et  ne  pas  chercher  à troubler  leur  esprit. 

Dites-moi  , mon  fils  , en  quoi  serons- 
nous  malheureux  • Est-ce  parce  que  nous 
n’aurons,  plus  de  gabeleux  , qui^  venoient 
fouiller  chez  nous^de  commis,  qui  nousem- 
pêchoient  de  boire  avçc  nos  amis , de  juges, 


qui  nous  condamnoîent  sans  nous  entendre^ 
d'avocats,  qui  nous  mangeoient , de  procu- 
reurs , qui  nous  rongeoîent;,  et  d'huissiers  p. 
qui  nous  dévoroîent?  Esl-ce  parce  que  nous 
n’aurons  plus  de  moines  ^ qui  vivoient 
comme  âm  chapons  en  mue,  de  religieux., 
qui  s'attachoient  à nous  comme  des  ver- 
mines, des  chanoines  , qui  s'engraissoient 
de  la  sueur  des  pauvres' gens de  curés  et 
de  vicaires  , qui  nous  demandoient  de 
l'argent  ^ comme  si  la  mort  nous  eût  ren  du 
nn  grand  service  en  nous  enlevant  nos 
pere  et  mere  , d'évêques,  qui  mangeoient 
de  bons  ortolans  , des  chapons  gras  , 
des  poulardes  , tandis  quiîâ  avoient 
toutes  les  peines  du  monde  à nous  per- 
mettre de  manger  des  œufs  et  du  fromage 

f)endant  le  carême  ? Est- ce  enfin  parce  que 
es  nobles  ne  nous  regarderont  pins  comme 
des  bêtes  destinées  à manger  de  l'herbe  , 
qu'ils  ne  verront  en  nous  que  des  hommes 
comme  eux,  muiUs  riches,  il  est  vrai  , 
mais  aussi  respectables  , sur-tout  tant  que 
nous  serons  soumis  aüx  loix  , et  que  nous 
nous  comporterons  en  braves  gens  ? Nous 
serons  malheureux  l jamais  nous  n'avons 
été  plus  à notre  aise.  Nous  n’avions  pas  de 
pain  à nous  mettre  sous  la  dent  ; mainte- 
nant nous  mangeons , de  temps  en  temps  , 
un  lapin  , une  perdrix , un  lievre  , du  san- 
glier ^ enfin  tous  ces  animaux  qui  nous 
mangeoient  nous-mêmes  , et  que  nous  de- 
vions respecter  autant  que  nofe  ci-devant 
seigneurs, de  peur  d^aiier  aux  galeres.il  faut> 
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mon  fils,  qne  vous  pensiez  que  nous  somme» 
bien  sots,  nous  atUres  gens  de  campagne  , 
pour  vous  imaginer  que  vous  pouvez  nous 
persuader  que  nous  allons  nous  fâcher 
quand  on  nous  fait  du  bien  ! 

Vous  aurez  beau  dire  , la  religion  ne 
consiste  point  à nourrir  les  prêtres  arien 
faire.  On  ne  vous  dépouille  point , puisque 
le  bien  que  vous  aviez , ne  vous  appar- 
tendit  pas  ; on  vous  en  ôte  seulement  Fad- 
ministration , parce  que  vous  étiez  mauvais 
économes  *,  vous  n^avez  rien  à dire  , parce 
qu'’il  a été  de  tout  tems  .permis  à un  maître 
de'changer  son  économe  ; d’ailleurs  vous 
en  serez  plus  heureux  , et  vous  aure^ 
moins  de  comptes  à rendre  au  bon  Dieu. 
Croyez-moi , gardez  ce  qu’on  vous  donne 
sans  vous  plaindre  , car  si  la  nation  vous 
demandoit  compte  de  votre  administration, 
vous  chanteriez  bien  autrement  ; il  ne  faut 
jamais  réveiller  le  chat  qui  dort.  Les  prêtres 
les  plus  riches  n’étoient  pas  les  meilleurs; 
du  tems  que  vous  n’étiez  que  vicaire  , vous 
n’étiez  pas  si  fier,  et  vous  parliez,  mieux 
du  bon  Dieu  à ma  fantaisie , que  depuis 
que  vous  êtes  curé  : revenons  à votre  lettre. 

Article  IL 

Cette  assemblée  sacrilege  renverse  le 
» dogme  ; elle  ne  veut  ^pas  décréter  que 
la  Religion  Catholique , Apostolique  et 
35»  Romaine  sera  la  religion  de  la  nation  ». 

Depuis  que  yous  êtes  prêtre  , avez-  vous 
(publié  voîre  crois  on  Dieu , que  votre 
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patiyrô  meré  a eu  tant  de  peine  à tous 
prendre  P ne  disons-nous  pas  tous  les  jours  i 
je  crois  à la  Sainte  Eglise  Catholique  ^ 
Apostolique  et  Romaine  ? Quand  le  bon 
Dieu  ordonne  une  chose  , avons  - nous 
besoin  du  commandement  des  hommes 
pour  la  faire  ? le  bon  Dieu  nous  commande 
de  croire  à FEglise  Romaine;  eh  bien  ! j’y 
crois  : mais  si  je  n’y  croyois  pas  , l’as- 
semblée nationale  auroit  beau  eu  décréter 
que  la  Religion  Romaine  seroit  la  religion 
de  la  nation^  je  n^en  serois  pas  meilleur 
catholique  ; elle  ne  m’auroit  pas  donné  la 
foi  pour  ça  ; les  hommes  ne  peuvent  rien 
sur  la  pensée  des  hommes.  Je  crois  aussi 
fermement  à FEglise  Romaine^  qt^e  je  crois 
que  je  suis  François;  je  serois  un  Ibu  d^e 
vouloir  que  FassemWée  nationale  décrétât 
que  tous  les  François  croiront  qu’ils  sont 
François,  et  resteront  François  : d’ailleurs., 
nous  n’avons  point  envoyé  nos  députes 
pour  faire  des  articles  de  foi , et  raccom- 
moder nos  prières. 

Articxe  III. 

» Nous  n’aurons  plus  de  Pape  ; plus  d« 
» chef  visible  de  FEglise  55. 

Que  venez  - vous  nous  chanter  , mon 
pauvre  enfant  ? parce  que  la  France  ne  don- 
nera plus  deux  millions  à la  cour  de  Rome, 
le  Pape  ne  sera  plus  Pape  l il  n’étoit  donc 
ce  chef  visible  de  FEglise  , que  parce  qu  on 
lui  bailloit  de  l’argent  ? si  c’est  comme  ça, 
en  augmentant  le  traUçwnt  d’nn 


ëpL  France  J nous  aurons  aussi  un  chef  vi- 
sible qui  ne  coûtera  pas  si  cher  à la  nation 
que  celui  de  Rome.  Votre  lettre  feroFt 
plutôt  de  moi  un  huguenot  qu’un  bon  ca- 
tholique. Esc- ce  avec  de  l’argent  qu'on 
âchete  la  foi  ? faut-il  toujours  avoir  l’argent 
àla  main  , pourparler  au  vicaire  d’un  Dieu 
qui  faiscit  sa  compagnie  des  pauvres  gens  ^ 
d’un  Dieu  qui  disoit  que  son  royaume  n’e- 
toit  pas  de  ce  monde?  l’argent  n’est  pour- 
tant pas  de  l’autre  monde  : on  a bien  raison 
de  dire  que  les  valets  sont  plus  fiers  que 
leurs  maîtres. 

'A  à T i c t JE  ï Vi  , / 

«c'Oiï  nê  rachètera  ,^us  ses  péchés  par 
» des  aumônes! 

/^utré  sotise  : quand  fai  péché  , moi 
françois  f dois-fe  aller  faire  l’aumône  aùx 
jauvres  de  Rome  ? S’il  est  absolument  né- 
cessaire que  lés  grands  pécheurs  ( comme 
par' exemple  cèux  qui  tuent  les  autres) 
rachètent  leurs  péchés  par  des  aumônes 
ft’est-il  pas  plus  naturel  , plus  juste  / qua 
les  pauvres  qui  ont  été  témoins  de  leurs 
péchés  , et  qui  eh  ont  souffert  , soient 
aussi  lès  témoins  de  leur  pénitence  , et 
Çrofiteht  des  aumônes  ? cela  serôit  plus 
édifiant  pouf  le  pauvre  peuple  y que  d'afi- 
t-oyer  son  argent  à je  ne  sais  quu  , 

A ïl  T ï c JL  r V. 

* Lésperps  vont  désorm^s  épouser  lenrs 
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i ëlles  , les  freres  épôtiseront  leurs  sœurs  î 
3i  râfeommàtioii  etla  désolation  seront  dan» 

» rempiré  François. 

C’est  votre  lettre  , mon  fds  , qm  est 
l’abomination  ; elle  ést  Si  pitoyable  , 
ou’elle  met  la  désolation  dans  vôtre  famille. 
Farce  que  le  Pape  ne  recevra  plus  d argen 
pour  les  mariages les  peres  epoüseroii 
leurs  filles  ? c’est  raisonner  comme  mon 
sabot.  Comme  je  n’entendois  pas  bien  cet 
article  de  votre  lettre  , je  me  suis  consulte 
t M.  notre  curé  ( qui  est  plus  honnête 
lÈiomme  que  vous  ) compare  Matthieu  , 
m’a-t-il  dit  : votre  fils  est  un  imbecile  ou 
«n  hypocrite  ; jamais  les  peres  n’ont  epouse 
leurs  filles  , mais  quand  on  vouloit  se  ma- 
rier avec  ses  parens  , par  exemple , un 

cousin-germain  qui  vouloit  épouser  sa  cou- 

siue-aennaine.,  envoyoit  ala  cour  de  Rome 
ïa  somme  de  quatre  mille  cinq  cents  trente 
Mvres  pour  avoir  des  dispenses  , et  ces  aiS-* 
•penses  lui  donnoient  la  permission  de  se 
toarier  avec  sa  cousine.  Bien  oblige , lui 
dis-je  , Monsieur,  je  vas  répondre  àmoiv- 

coquin  de  fils.  , 

Dites-moi  donc  maintenant  , vous  qui 
faites  l’olibrius  ; notre  ci-devant  seigneur 
quia  épousé  sa  cousiiie  , a donc  envoie 
au  Pape  la  somme  de  453°  pour  avoir 
la  permission?  0684530  liv.  étoient  pOut 
les  pauvres  . sans  doute  ,•=  (-  car  je  ne  crois 
pas  que’  nos  péchés  ott  nos  fantaisies  ser- 
Tissentàfaire  b ouiilir  la  marmite  du  Pape  ). 
Je  fais  une  réflexion  : depuis  que  le  Pape' 
reçoit  de  P argent  pour  les  pauYies  , il  n® 
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devroît  pitfs  y eji  avoir  dans  le  monde; 
cepeDdant  il  y en  a encore  bien  en  France  ; 
X)u  il  faut  (jue  les  pauvres  de  Rome  ayent 
■un  furieux  appétit  , pour  manger  deux 
millions  seulement  à la  France  ; .qu'élis 
viennent  chez  nous  , nous  les  ferons  tra-j» 
yailler  , ils  ne  nous  coûteront  pas  si  cher. 

Avouez,  mon  fils,  que  si  notre  çi-de.vant 
jBeigneur  , en  parlant  à son  évêque  , ayoit 
donné  les  .^v^Sp  üv.  aux  pauvres  de  notre 
paroisse  , son  mariage  eut  été  tout  aussi 
pon  , quoique  son  argeni:  tfent  pa3  été^à 
Rome.  Que  nous  ont  donc  fait  nos  pa- 
rens , puisque  nous  ne  pouvons  les  aimer, 

( pour  le  mariage  s’entend  ) sans  qu’il 
pous  en  coûte  de  l’argent  ? tout  ça  ne 
plaisoit  au  bon  Dieu  que  d’une  façon , 
|i6us  n’avons  presque  jamais  vu  ces  mar . 
riages  là  réussir. 

Article  VI. 

^ » Après  avoir  supprimé  les  religieux  i 
P anéanti  les  chanoines  ». 

Quel  mal  k tout  ça?  Votis  souvenez-vous 
bien  qu’il  y avoit  au  haut  de  notre  champ 
une  vigne  qui  ne  valoit  rien  ^ et  qu’au  bas 
il  y avoit  un  pré  qui  n’étpit  ^ pas  capable 
seulement  de  nourrir  une  vache  ? je  me 
mis  dans  la  tête  , un  beau  jour , de  joindre 
la  vigne  et  le  pré  à mon  champ , et  de  faire 
du  total  une  bonne  terre  labourable.  Vous 
vous  y opposiez  comme  un  démon  ÿ et  vous 
raîsonniez  dans  ce  tems  là  cqmme  vous 
raisonnez  aujourd’hui.  Cependant , malgré 


tous  vos  beaijx  dires , ma  vigne  m’a  donné 
de  bon  bled,  mon  pré  de  bon  froment, 
mon  champ  n’en  est  qne  meilleur  : il  en 
sera  de  même.  Les  religieux  ressémbl oient 
â ma  vigne , les  chanoines  à mon  pré  / 
quand  ils  seront  réunis  au  grand  champ  de 
rÉglise  , tout  n’en  ira  que  mieux-,  quand 
tout  le  monde  tire  à la  même  corde  , ou 
est  toujours  assuré  de  faire  de  bon  ou-* 
yrage, 

Ab-ticxe  VI 

>3  Ils  vont  plus  loin  ; ils  osent  porter  la 
» main  à l’encensoir  : ils  ont  supprimé  dés 
»>  Evêques  placés  par  Jésus  C hrist  même, 
» pour  régir  l’Eglise  de  pieu  , lorsque 
nulle  puissance  sur  la  terre  n’a  dioit 
d'attenter  à leur  autorité  spirituelle  ». 
L’Assemblée  Nationale  ne  touche  pas 
plus  à l’autorité  spirituelle  dès  évêques, 
que  je  vous  touche  L’Eglise  n’est-elle  pas 
I assemblée  des  Jideles  chrétiens  , gou^ 
vernée  par  des  pasteurs  légitimes  , spus 
tin  chef  visible  f voilà  le  cathéchisme. 
Eh  bien!  que  cette  assemblée  se  fasse 
dan§  un  endroit  ou  dans  un  autre , qu’est- 
ce  que  ça  fait  à l’autorité  spirituelle  des 
évoques?  L’église  de  Dieu  est  par-tout,  les 
évêques  peuvent  donc  aller  par-tont.  Ne 
lisons  nous  pas  dans  Eéyangile  que  le  bqri 
pieu  a dit  à'  ses  apôtres  ^ allez  par~tout  le 
mçndè  ; vous  m’avez  dit  vous  même  qu’un 
évêque  étoit  le  successeur  des  apôtres,  qu’il 
devpit  faire  ce  qu’ils  aypîent  fait.  Les  apô» 

IF?§  P?î?  1?  W? 
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donné  le  bon  exemple  , ils  ont  vécu  dans 
la  pauvreté,  et n’alloientpointen  carrosse; 
queles/évêques  en  fassent  autant;  je  vous  dé- 
fie de  me  trouver  un  décret  (jui  puisse 
les  en  empêcher, 

A votre  compte,  les  évêques  sont  placés 
par  J,  C,  même  pour  régir  réglise  de  üieu. 
Eh  bien  , je  crois  que  rassemblée  natio- 
nale a tort  d’en  laisser  quatre-vingt -trois 
pour  la  Frange  ; puisque  le  bon  Dieu  n’en 
avoit  établi  que  douze  pour  tout  Tunivers. 
Je  crois  que  tout  pauvre  paysan  que  je 
suis  , je  raisonne  encore  mieu:^  qu’un  prê- 
tre comme  vous, 

Articxe  VIII. 

» On  arrache  Pépoux  à l’épouse , le  pas^ 

teur  à ses  ouailles  / la  suppression  des 
>3  cures  est  auài  impie  que  celle  des  dio- 
» cèses  », 

Voilk  de. beaux  mots  ^ s’il  y avoit  de  la 
raison.  Ne  diroit-on  pas  que  les  curés  et 
les  évêques  ont  épousé  leurs  églises , et 
qu’ils  ne  peuvent  s’en  séparer?  Je  crois 
plutôt  qu’ils  ont  épousé  les  biens  , et  qu’ils 
ne  peuvent  y renoncer.  En  vérité  , vous 
me  faites  rire  avec  vos  mariages.  Si  vous 
aviez  épousé  vos  églises,  vous  les  aimeriez 
plus  que  vous  ne  les  aimez,  et  vous  ne  quit- 
teriez pas  comme  une  chemise  sale  , une 
pauvre  femme  pour  en  avoir  une  plus  ri- 
che. Notre  ci-devant  évêque  avoit  épousé 
comme  ça  trois  femmes , et  l’église  d’An- 
gers étoiî  demiere  ; qu'eût  dit  votre 
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|)âïivre  mere  3 si  Je  Tavoîs  abandonnée  pon^ 
en  prendre  une  plus  riche?  Si  c’est  là  cé 
gue  vous  appeliez  le  mariage  des  ^êfres, 

'ïls  ont  grand  tort  de  s’opposer  aU  dworce. 

Vous  dites  encore  qu^on  arracliç  les  ^ 
ouailles  au  pasteur  ? Qui  empêche  le  pas- 
teur de  les  suivre?  Du  tems  que  votre  frere 
Jeannot  conduisoit  nos  moutons  aux 
champs,  il  les  suivoît  par-tout  oùilsalloient. 

A vous  entendre  raisonner , éaous  serions 
plus  malheureux  que  nos  bestiaux , nous 
Sné  pourrions  pas  passer  d’un  champ  dans 
im  autre;  car  je  vous  suppose  que  toute  votre 
famille  veuil ie  aller  dans  une  autre  paroisse^ 
direz-vous  (^ue  nous  ne  le  pouvons  , parce 
qu’en  quittant  notre  clocher,  notre  curé  n’a 
plus  d autorité  spirituelle  sur  nous  ? eh 
î>ien  ! il  s’ensuivroit  de  là  que  nous  ne 
pourrions  pas  faire  un  pas  sans  la  permis- 
sion d’un  prêtre.  Vous  voyez,  mon  fils  , 
que  vos  raisons  n’ont  pas  le  sens  commun, 

Artigxe  IX. 

Eh  ! que  deviendront  nos  pauvres 
ouailles  sous  la  conduite  des  apostats  ? » 
Malheureux  que  vous  êtes  ! c’est  vous  qui 
êtes  un  apostat , ce  n’est  pas  celui  qui  sa- 
crifie de  bon  cœur  son  bien  à sa  patrie  , 
ce  n’esî  pas  celui  qui  devient  le  disciple 
d‘’un  Dieu  pauvre  , qui  se  contente  d’une 
honnête  médiocrité,  pourvu  que  le  pauvre 
peuple  soie  heureux  , quai  faut  traiter  d’a- 
postat. 

Ce  li’est  pas  le  prêtre  fidele  à la  nation,; 
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à la  loi  et  au  roi , oû’il  faut  regarder  ainsî^ 
c’est  le  scélérat , disoit  M.  le  curé  , qui 
veut  envoyer  ses  ouailles  à la  boucherie, 
et  qui  est  assez  lâche  pour  les  abandon- 
ner, qu’il  faut  traiter  d’apostat.  C est  vo- 
ire fils  , Compere  Matthieu  , qui,  au  noni 
d’un  Dieu  de  paix , tait  tous  ses  effort* 
par  ses  discours  et  par  ses  lettres , pout 
faire  égorger  ses  freres , qu’il  faut  regarder 
comme  un  monstre.  Ohl  si  notre  respec- 
table pasteur  a dit  vrai , vous  êtes  plutôt 
le  ministre  de  satan  que  celui  de  Jesuâ- 
Christ. 

- A B.  T I c i i X. 

33  Les  messes  ne  vaudront  plus  rien  ^ 
5>  les  confessions  seront  sacriiegés  , les 
» mourans  seront  privés  de  l’extrême- 
33  onction  , ef  vos  cadavres  proscrits  par 
33  Dieu  même , seront  comme  s’ils  étoient 
33^ privés  de  sépulture  >3. 

Grand  Dieu  , miséricordje  ! Oh  ! moiiî 
tûB , que  tous  êtes  un  hômrhe  indigne  ; 
de  tourmenter  ainsi  votre  pauvre  mere  f 
Combien  de  fois  nous  avez-vous  dit  que 
les  sacremens  administrés  par  lés  prêtres 
les  plus  libertins , (s’il  y en  avoit  ) seroienÉ 
également  bons  ? Quoi  , parce  qu^un  prê- 
tre obéit  à sa  conscience  en  prêtant  soii 
serment  , parce  qu’un  prêtre  veut  êtré 
honnête  homme  , il  n’est  plus  prêtre  î a-t-it 
donc, perdu  son  baptême  ? quelle  pitié  ! 
si  une  messe  valoit  mieux  qu’une^  autre  i 
je  dirois  que  sa  messe  vaut  cent  fois  mieux 
que  la  vôtre.  Vous  voudriez  nous  fairo  ettü 


éendrè  qtie  le  bon  Dieu  va  nous  abandon» 
ner  ^ parce  qué  nous  rendons  à César  ce 
qui  appartient  à César  ? que  nos  confes-i 
sions  seront  sacrilèges  , parce  qu’un  prê- 
tre a juré  devant  tout  le  monde  de  veiller 
sur  les  fideles  qui  seront  confiés  à ses 
soins  ? Si , sans  comparaison  ^ vos  domes- 
tiques ne  vouloient  pas  vous  promettre 
d’être  fideles , auriez- vous  bien  de  la  con- 
fiance en  eux  i et  vous  voulez  que  le  peu- 
ple ait  plus  de  confiance  dans  un  prêtre 
qui  ne  veut  pas  obéir  à la  loi  , que  dans 
celui  qui  jure  d’y  être  soumis  ^ vous  au- 
rez beau  dire  et  beau  faire , nous  ne  ver- 
rons qué  de  bons  prêtres  dans  ceux  qui 
ont  fait  leur  serment  j ce  n’est  pas  pour- 
tant que  tous  ceux  qui  ne  l’ont  pas  fait 
soient  de  mauvais  prêtres  j ( voilà  le  mal- 
heur; ) mais  iis  ont  été  trompés  par  dé 
grands  diseurs  comme  vous  ; ceux-là  je 
les  plains , mais  je  n’irois  pas  pourtant  à 
confesse  à eux , parce  qu’ils  me  paroissent 
trop  simples  , et  que  j’aime  mieux  un 
Confesseur  qui  a un  petit  brin  d^’esprit. 

J e suis  bien  aise  de  vous  dire  encore  g 
mon  fils , que  si  jamais  le  bon  Dieu  , me 
fait  la  grâce  de  eonnoître  le  moment  oui 
il  m’appellera  à lui  , j’enverrai  chercher 
un  ecclésiastique  qui  aura  prêté  le  ser- 
ment, parce  qu^au  moins  je  saurai  à qui 
l’aurai  à faire  : avec  vous  autres  qui  faites 
tant  les  entendus , on  ne  sait  d’où  on  en 
est  ^ on  ne  sait  pas  ce  que  vous  avez  dans 
Famé.  Vous  parlez  de  religion , et  on  s’ap- 
perçoit  que  vous  n’en  avez  point  du  tout  ; 

car 
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fcar  SI  vous  éh  aviez  vous  ne  parieriez  pas 
SI  mal  des  autres , vous  , ne  les  jueerkz 
poi^t  , vous  vous  jugeriez  vous-nféme  • 
vous  enragez  de  Tes  voir  si  honX; 
£ ressemblez  à ces  Ibmmes 

Malhonnêtes  qui  disent  des  sottises  aux 

vSs!  P®"'"  qu’on  ne  leur  dise  leurs 

Dites  moi  mon  fils,  sien  conscience 
vous  pouvez  dire  que  les  enterrements  ne 
vaudront  nen  ! ne  faites  vous  pas  croire  que 
Vous  ne  faisiez  semblant  de  prier  le  boii 
leu  ,_que  pour  attraper  hotre  argent  ' le 
bon  Dieu  peut-il  nous  damner  pou;  là 

miséricorde  à 

un  pretre  qui  ne  vaut  rien , et  il  me  puni- 
roit  pour  avoir  mis  ma  confiance  en  lui 
croyant  qud  etoit  bôn.  Ah  ! s’il  le  fàisoit 
il  ne  seroit  pas  juste.  Parlons  mieùx:  les 
enterrements  ne  vaudront  rien , parce  ou^ 
vous  ne  recevrez  plus  d’argent , parce  Sue 
VOUS  n aurez  plus  de  cire  pour  vous  éclai 
rer  ^ tandis  que  votre  pauvre  pere  ne  brûloL 

dms^n^  sondes  clo- 

ches en  vous  avertissant  qu’un  citoyen  est 

Mort  , sera  aussi  triste  pour  vous  que  pour" 
les  autres,  et  n’avertira  pins  votre  cuisi- 
nière de  mettre  lerd/i;  attendu  que  M ie 
cure  a fait  une  bonne  journée,-  Voila  p^ur 
quoi  les  enterremens  ne  vaudront  rien-  ' 
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. • ’ temps  , vengèz  h 

» religion  outragée,  le  sang  de  J.  C;  crii< 
» vengeaaee  »>.■  ** 

G 
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Qu’ tin  prêtre  qui  n’a  pas  de  religion  est 
dangereux  / Est-ce  un  fils  qui  conseille  à 
son  pere  de  se  faire  égorger  , pour  sou- 
tenir les  intérêts  d’tin  homme  qui, par  état, 
a dû  renoncer  à tout  ? Ali  ! Compere 
Matthieu , s’est  écrié  M.  le  curé  en  lisant  cet 
horrible  passage  : c’est  un  antropophage  , 
un  mangeur  d’hommes  qui  s’exprime  ainsi  , 
et  non  pas  le  ministre  d’un  Dieu  de  paix. 
C’est  ïe  disciple  de  satan  plutôt  que  celui 
d’un  Dieu  qui  pardonne  à ses  bourreaux  ; 
si  le  sang  de  J.  C.  crie  vengeance,  c’est 
qu^il  a été  trop  long-temps  prophané  par 
des  ministres  sacrilèges  , qui  loin  d’aspirer 
à la  perfection  évangélique , n’aspiroient 
qu’à  la  possession  des  biens  de  l’église. 
Le  démon  de  l’avarice  les  a conduits  aux 
pieds  des  autels  , ils  n’ont  d’amour  que 
pour  l’or  et  l’argent,  et  je  mets  en  fait 
que  si  Fassemblée  nationale  anéantissoit 
ïa  religion,  et  augmentoit-  le  bien  des 
ecclésiastiques,  qu'on  verroit  bientôt  ces 
prêtres  ambitieux  qui  crient  à fimpiété  , 
fouler  aux  pieds  la  croix  de  J.  C.  Ils  vous 
disent  de  venger  la  religion  outragée  , ah  ! 
ce  sont  eux  qui  l’outragent,  ontûls  donc 
oublié  les  maximes  du  Sauveur  , appre- 
nez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur.  Celui  qili  frappera  du  glaive 
périra  par  le  glaive  ^ vous  ave^  entendu 
dire  y œil  pour  œil  y dent  pour  dent;  et 
moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister  à ceux 
qui  vous  font  du  mal.  Si  quelqu’un  vous 
donne  un  soufflctsur  la  joue  droite  , pré-^ 
sentez  lui  la  gauche  ; priez  pour  ceux  qui 
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vous  pêTsécutent  et  cjui  vous  coiouifiient^ , 
si  quelqu’un  veut  avoir  votre  robe  , lais- 
sez lui  encore  aller  votre  manteau.  Vous 
voyez,  Corapere  Mathieu,  que  jamais  la 
religion  n’a  crié  aux  hommes  de  s’armer 
pour  sa  défense. 

Il  faut , mon  fils  ^ que  yotis  soyez  un 
grand  scélérat  ! le  bon  Dieu  n est-il  pas 
assez  puissant  , a-t-il  besoin  du  bras  d un 
foible  mortel  pour  soutenir  sa  cause 
quand  l’assemblée  nationale  auroit  tous  les 
torts  à i'’égard  des  prêtres,  si  vous  avez 
oublié  votre  Notre  Pere  , venez  a la  maison 
nous  vous  rapprendrons  , vous  y verrez 
pardonnez  nous  nos  offenses  comme  nous 
les  pardonnons  à ceux  qui  nous^  ontoffenst. 
Au  nom  de  Dieu,  soyez  chrétien  l 
-> 

Article  XI. 

Nous  devons  faire  comme  le  bon  pas- 
»teur,  donner  notrè  vie  pour  nos  brebis, 
Un  homme  d’esprit  ^ auquel  je  lisois  votre 
lettre  , me  dit  : cette  maxime  est  digne  du 
Dieu  qui  l’a  mise  en  pratique  ^ mais  elle 
devient  un  sacrilege  dans  la  bouche  d’un 
prêtre  désobéissant  à la  loi  , dans^  la 
bouehe  d’un  traître  à sa  patrie  et  dun 
homtne  infidèle  à son  roi.  Les  pasteurs 
ne  donneront  pas  leur  vie  pour  leurs  brebis , 
mais  ils  sacrifieront , s’ils  le  peuvent , leur 
troupeau  à leur  ambition.  Quoique  ce  fut 
le  devoir  du  pasteur  de  nourrir  ses  brebis , 
ils  se  sont  trop  long-temps  nourris  eux- 
mêmes.  Eh!  croyez  moi>  Compere  Ma- 
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fchieîï  , ce  ne  sont  pas  ceux  qui  crient  à 
limpiété  qui  soulageoient  le$  pauvres  ; ils 
paissoient  et  iaissoient  mourir  de  faim  la 
veuve  et  Forphelin  : si  votre  fils , par 
exemple,  n’avoit  été  qu’un  religieux  éco- 
nome du  bien  des  pauvres  ^ Feussîez-vous 
vu  aller  en  voiture  affecter  un  faste  scan» 
4âleux  , tandis  que  vous  étiez  dans  lindi* 
^ence  ? Ah  ! mon  fils  qu’il  avoit  bien  raison  ; 
l’en  rpugissois  pour  vous. 

Articxe  XI  î. 

P Nous  sommes  décidés  à mourir  martyrs. 

Ainsi  soit-il  ; mais  il  faut  mourir  pour 
la  bonne  cause  ^ il  faut  mourir  pour  sa 
patrie  , pour  sa  religion^  pour  son  roi  ^ 
et  non  pas  pour  un  entêtement  qui  ne  si- 
gnifie rien,  Les  martyrs  mouroient,  parce 
gu’pn  youloit  leur  faire  renoncer  Dieu  ; 
ils  ayoîent  raison^  et  j’en  feroîs  bien 
autant.  Mais  vous  voulez  mourir,  parce  que 
vous  ne  voulez  pas  renoncer  à des  biens 
qui  ne  vous  appartiennent  pas?  C’estraourir 
pn  fou.  Vous  voulez  mourir  parce  que  voua 
yenoncez  la  nation , la  loi  et  le  roi  ; vous 
appeliez  ça  mourir  martyrs  ^ dites  plutôt 
que  c’est  mourir  en  enragé.  Tenez  , je 
ne  crois  point  à cette  mort-là , vous  êtes  trop 
douillets  ; des  martyrs  , comme  vous,  ne 
aerpient  point  chers  à la  douzaine. 

Tenez  , mon  fils  ^ il  ne  faut  point  cher- 
cher midi  à quatorze  heures  ; soyez  lion- 
pête  homme  ^ suivez  les  commandemens 
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mere  honoreras  afin,  de  vivre  longuement\ 
honorez  votre  pere  , r^pectez  sur  - tout 
votre  inere  , parce  qué  vous  savez  qu’elle 
est  foible , et  qu’un  rien  la^trouble,  quand 
il  est  question  de  religion  ; la  pauvre 
femme  n’est  plus  à elle  depuis  que  vous 
nous  écrivez  comme  ça  ; elle  croit  déjfi^ 
que  le  bon  Dieu  va  s’en  aller  de  notre 
paroisse , parce  que  nous  avons  un  curé 
apostat , qui  pourtant  a toujours  été  un 
honnête  homme;  elle  dit  que  le  nouvel 
evêque  ne  fera  que  de  l’eau  trouble  , quoi* 
quil  soit  l’homme  le  plus  sensible  que  je 
çônnoisse.  Quant  à moi  \ vous  savez  bien 
que  vous  ne  pouvez  pas  m’engueuser;  mais 
vous  adressez  toujours  vos  lettres  à votre 
mere , ça  fait  qu’elle  les  lit  ; après  elle 
pleure , Dieu  sait  comme  î elle  croit  que 
tout  ce  que  vous  lui  dites  est  mot  d’évan- 
gile : moi  qui  vous  connois , je  sais  que 
vous  êtes  un  homme  comme  un  autre  ; 
3®  yis  , elle  se  fâche  ; elle  me  dit  que  je 
n ai  point  de  religion,  que  je  suis  un  hu- 
guenot, et  qu’un  jour  le  diable  m’em- 
portera. Voilà  le  beau  miracle  que  vos 
lettres  font  dans  notre  ménage  : vos  on- 
cles , vos  cousins  pensent  comme  moi  sur 
votre  compte.  L’autre  jour  , votre  frerè,  le 
maréchal  ( ferrant , bien  entendu  ) me  fit 
rire.  Par  la  sangué , disoit-il,  il  faut  que 
les  prêtres , comme  mon  frere , ayent  le 
cpeur  plus  dur  que  mon  enclume  ; qu’ils 
soient  plus  entêtés  que  des  mules  ; ils  sont 
toujours  diablement  difficiles  à ferrer  ; 
|e  vois  bien  qu’il  faudra  leur  mettre  les 
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moraîlles.  C’est  ainsi , mon  fils  , que  vous 
faites  parler  les  gens  grossiers  sur  les  ec» 
clésias tiques.  Croyez-moi , s^ils  viennent 
à manquer  au  respect  qui  leur  est  dû  , 
vous  auriez  beau  prier  d.u  matin  au  soir 
avec  madame  la  marquise  ^ jamais  vous 
ïie  les  ferez  revenir  sur  votre  compte. 
Ayez  plus  de  raison , n'oubliez  pas  que 
l'imitation  nous  dit , qu'un  paysan  qui  a 
de  l'humilité  , vaut  mieux  qu'un  philoso- 
phe orgueilleux  ; suivez  les  avis  d'un  pere 
qui,  s'il  ne  vous  aimoit  pas  , n'eût  pas 
tant  perdu  de  tems  à vous  répondre. 
Adieu /faites  votre  serment , je  suis  votre 
pere  Mathieu.  *** 


